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D’UN  MARCHAND 

D’AMSTERDA  M* 

A  UN  DEPUTE  AUX  ETATS 
GENERAUX  DES 

PROVINCE  S-U  NIES 

DES 

PAYS-BAS. 
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LE  T  HE 

D'îm  Marchand  d' Jmjlerdam ,  à  un  Dé- 

i  l 

putè  aux  Etats  -  Généraux  des  Provin¬ 
ces  ■  Unies  des  Pays  -  Pas . 

MONSIEUR! 

T  e  croirai  je?  eit-ce  pour  vous  moquer  de 
-!_/  moi?  vous  me  demandez  mon  avis  fur  les  af-* 
Faires  préfentes,  &  particulièrement  fur  les  pro¬ 
portions  de  M.  l’AmbaiTadeur  de  France.  Ne 
dois-je  point  m’écrier  avec  l’ami  dü  Poè'te  Santeuii, 
Jhipete  genîes  ?  Quoi  !  un  Minière  ,  un  Députe 
aux  Etats ,  un  Membre  du  Souverain  recherche 
les  idées  d’un  pauvre  marchand  qui  ne  fe  connoic 
tout  au  plus  qu’en  teinture  ;  d’un  bourgeois  de  fipeii 
de  conféquence  qu’il  n’aura  même  jamais  l’honneur 
d’être  agent  de  la  maifon  des  Orphelins?  N’avez- 
vous  pas,  vous  autres  Noiïeigneurs les  Miniftres, 
la  politique  infiife  ?  N’étes-  Votis  pas  les  peres  dit 
peuple?  Ne  lavez  -  vous  pas  toujours  lui  perfuader 
que  vous  operez  pour  le  mieux? 

Je  ne  lis  point  d’autres  livres  que  les  gazettes, 
&  je  ne  puis  Vous  rien  dire  de  plus  que  ce  qu’elles 
contiennent.  J’ai  lii  les  très -humbles  requêtes  de 
notre  bonne,  de  notre  raifonnable,  de  notre  très- 
libre  ville  d’Âmfterdam  ;  les  proteliations  qu’elle 
vient  de  faire  contre  votre  arrêté  ,•  les  très 
beaux  difeours  de  S4  E.  M.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon,  &  je  ne  crois  pas  qu’il  y  aît  rien  à  di¬ 
re  après  tout  cela  :  cependant  Vous  m’ordonnez 
de  parler ,  je  vais  le  faire  :  mais  je  vous  prie  de 
me  confçrver  votre  pratique ,  &  de  m’exeufer 

À  a  s'il 


s’il  méchappe  quelque  chofe  qui  puifle  vous  dé¬ 
plaire.  "  • 

J’ai  entendu  dire,  Monfieur  ,  à  feu  mon  pë* 
re,  fort  hortnête  homme  &  bon  patriote  (que 
Dieu  veuille  avoir  fon  ame  !  )  que  le  Roi  Henri 
IV.  reconnut  notre  indépendance;  qu'il  accorda 
de  filperbes  privilèges  à  notre  très  -  illuflre  Uni- 
Verfité  de  Leyde:  que  Louïs  XIII.  nous  enor- 
gueillit  en  décorant  du  titre  d’Alteffe  un  Prince 
qui  nous  etoit  chef  &  par  lui  -  même  &  par  les 
Ayeux  :  que  Louïs  XIV.  de  qui,  s’il  men  fou- 
vient,  vous  me  difiez  un  jour  que  nous  avions  à 
nous  plaindre  ,  mit  nos  Ambafladeufs  au  niveau 
de  ceux  des  Rois:  que  Louïs  XV.  accéda  à  notre 
qualification  de  Hauts  &  PuiJJants  Seigneurs.  Mais 
feu  mon  pere  ajoutoit  auffi ,  que  la  Reine  Elizabeth 
au  -  contraire  ne  chercha  qu’à  nous  faire  rentrer 
fous  une  fervitude, dont  à  peine  nous  fécouions  le; 
joug  :  que  Charles  I.  humilia  notre  pavillon  ,  trou-* 
bla  notre  commerce  fur  les  côtes  d’Angleterre, 
d’Ecofle  &  d’Irlande  :  que  Cromwel  nous  attaqua 
contre  toute  efpèce  de  droit,  porta  les  plus  rudes 
coups  à  notre  commerce,  nous  fit  ligner  une  paix 
honteufe,&  d’autant  plus  honteufe  qu’elle  nous  ré-* 
duifit,  à  l’ingratitude  envers  le  Defeendant  du  Re- 
flaurateur  de  notre  liberté  :  que  Charles  II.  nous 
balotta  tous  le  tems  qu’il  vécut  :  que  notre  bon 
Guillaume  III.  (Dieu  lui  fafle  paix  &  mifericôrde  !) 
ne  nous  fut  guéres  plus  afièétionné  quand  il  fut 
naturalifé  fur  le  trône  d’Angleterre  /  qui]  fe 
prit  ,  à  rire  au  nez  de  nos  Ambafiàdeurs,  qui  lui 
demandoient  la  révocation  de  l’aède  de  1651. 
exigé  par  Cromwel;  aèïe  fi  ruineux  pour  notre 
commerce,  que  de  fept  -  millions  300,000.  flo¬ 
rins  que  nous  kù  avions  prêtes  pour’  lbn  expédi¬ 
tion 
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tîon  en  Angleterre,  nous  avons  eu  bien  du  mal  à 
nous  faire  payer  en  trois  années  de  tcms  la  fom- 
me  de  600,000.  livres  Sterlings;  qu’il  fouffrit  que 
nos  braves  Amiraux  votaffent  au  confeil  de  guerre 
fur  les  flottes  unies,  après  Je  plus  mince  Capitai¬ 
ne  Anglois  ;  cjue  la  Reine  Anne ,  pour  Joigner 
fes  intérêts  privés  ,  nous  abandonna  à  la  merci 
des  armes  victorieufes  des  François,  dans  la  guer¬ 
re  de  la  fucceffion  d’Efpagne ,  contre  la  foi  de 
tous  les  traités  faits  avec  nous  ;  &  qu’elle  nous 
eut  furieufement  gourmande  li  nous  avions  pen- 
le  à  en  faire  autant  :  que  les  trois  Georges  en¬ 
ta  ne  nous  ont  point  gardé  &  ne  nous  gardent 
point  encore  plus  de  fidelité.  M.  Cérifier ,  qui 
me  lait  1  honneur  de  le  fournir  chez  moi,  m’a 
lu  1  autie  jour  dans  la  boutique  des  Oblèryations 
împai  tiales  qu  il  a  faites  à  ce  liiiet.  C’eft  bien  la 
chofe  fa  mieux  penlee  .....  oh  !  il  faut  voir 
comme  toute  notre  hiitoire  y  eft  narrée  de  fil  en 
aiguille  .  ,  .  ,  mais  lui ,  c’eft  un  garçon  profond, 
&  moi,  je  ne  fuis  qu’un  chétif  mercier. 

Dans  les  affaires ,  &  furtou.t  dans  les  affaires  d’E- 
.F  croîs  qu  il  ne  s  agit  ni  de  reconnoiflance , 
ni  d  animadverfion  :  or  oublions  tout  le  bien  que  « 
la  Fiance  nous  a  tait ,  &,  foit  dit  fans  rancune, 
tout  le  mal  que  nous  avons  reçu  de  l'Angle- 
teii'v..  Confluerons  nos  intérêts  prefents  fans  pas- 
fion,  fans  partialité,  &  agi  lions  comme  nous  le 
concilient  la  gloire  &  notre  fureté.  J.e  ne  fuis 
fi11*-'  marchand  ;  mais  encore  je  fais  que  je  fuis 
Membre  du  Souverain  ,  &  plus  d’une  fois  je  m’en 
fuis  rengorgé;.  '  .  .  j  , ‘  " 

Je  me  dis,  dans  ma  petite  philofophie,  qu’un 
Etat  dont  le  fo!  ne  fournit  point  allez  aux  befoins, 
des,  habitanç ,  dont  l’entretien  abforbe  les  revenus , 
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h’ a  quôdîux  moyens  defubfifter,  la  guerre  ou  le 
commère  a.  Les  Hollandois  ont  préféré  le  dernier 
moyen ,  &  leur  but  doit  être  de  le  foutenir. 

Puisque  le  commerce  eft  la  pierre  fondamen¬ 
tale  de  la  République,  fon  intérêt  doit  être  étroi¬ 
tement  lié  à  l’honneur  du  Souverain.  Le  Souverain 
peut  bien  oublier  quelquefois  un  agiot  mercan¬ 
tile;  mais  l’agiot  mercantile  ne  doit  jamais  per¬ 
dre  de  vue  le  Souverain  ;  ou  la  majefté  eft  dé¬ 
gradée  &  la  fouveraineté  panche  vers  fa  ruine. 

Le  commerce  eft  aulft  le  nerf  de  la  Monarchie 
Britannique  ;  mais  la  majefté  du  Souverain  y  pro¬ 
tège  le  négociant ,  &  fon  commerce  florira  Iong- 
terns. 

La  foiblefte  enhardit  Paggrefteur  ;  plus  elle  ac¬ 
corde,  plus  il  exige,  &  bientôt  il  lui  met  géné- 
reufement  le  genou  fur  la  gorge. 

Mais  je  dois  céder  à  la  force,  me  dit  celui  qui 
fe  croit  foible;  &  plus  adroit,  fi  je  fuis  moins 
fort  ,  je  fuirai  tirer  des  avantages  de  ma  fui- 
blefle.  Je  mollis  devant  l’Anglois ,  patientie  ;  je 
lui  laillo  patiemment  enfreindre  les  Traités  les  plus 
faints  ,  patientie  ;  il  s’eft  approprié  mes  mar- 
'  chandifes,  patientie  ;  il  a  volé  ,  pillé  mes  navi¬ 
res,  patientie ;  il  a  égorgé  mes  capitaines,  pa¬ 
tientie  ;  mais  il  m’a  rendu  mes  vailîeaux  ,  tels, 
quels  n’importe  ;  je  continuerai ,  comme  je  pour¬ 
rai  ,  d’ufer  frauduieufement  du  droit  qui  m’étoit 
acquis  avec  folemnité,  &  je  l’attraperai  bien. 

Quoi  !  C’eft  ainfi  que  parlent  les  vainqueurs  de 
Falftoa,  des  Dunes,  de  Chat  tain  !  N’avons-nous 
donc  plus  de  Tromp ,  de  de  Rimer ,  de  Galen,  de 
WafFenaarf*  je  vois  encore  un  noble  r-ejetton  de 
çe  dernier  Amiral  ;  unVanderGon,  un  Hoeuft, 
tin  Hartiznclt ,  &  tant  d’autres  qui  n’attendent 
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que  l’ordre  pour  fignaler  leur  valeur.  Bientôt  vouî 
allez  voir  l’ Anglois ,  plus  fier  de  votre  humilia- 
tion ,  inventer  de  nouveaux  mécontentemens 
pour  s’emparer  encore  de  vos  navires  ;  bientôt  il 
exigera  le  fubfide  de  vaifieaux  que  vous  lui  de¬ 
vez  dans  une  guerre  deffenfivé  :  &  ce  n’efi:  point 
fans  raifons  qu’il  prétend  avoir  été  attaque  par 
la  fregate  la  Belle -Poule. 

Mais ,  fi  nous  irritons  FAnglois ,  notre  com¬ 
merce  en  fouffrira  ,  mais  Amfterdam  fe  dépeu¬ 
plera  comme  dans  les  dernieres  guerres,  mais  les 
tonds  confiderables  que  nous  avons  en  Angleter- 
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Vos  fonds  ?  quelle  léfine!  quoi!  ce  font  des 
Hollàndois  qui  ont  préféré  la  mort  à'  l’efçlavage , 
qui  furent  libres  dans  tous  les  teins  ,  qui  le  fu¬ 
rent  même  fous  les  romains  ;  ce  font  des  Hollan¬ 
dois  ,  qui  s’humilient  devant  des  agioteurs  An¬ 
glois  pour  quelques  miférablesdéniers,lefuperflude 
leurs  richeifes!  Ce  font  des  citoyens,  des  républi¬ 
cains  ,  des  membres  du  Souverain ,  qui ,  parce  qu’ils 
craignent  une  réduéïîon  pour  les  fonds  qu’ils  ont  à 
la  banque  de  Londres ,  çonfeillent  lë  déshon¬ 
neur  de  la  Nation  ?  quelle  mince  idée  !  Je  vous 
demande  pardon  ,  Monfieur  le  Député ,  fi  je  par¬ 
le  mal;  mais  franchement  je  n’aime  point  les  ma¬ 
nigances  ,  &  j’aimerois  mieux  éprouver  la  ban¬ 
queroute  de  tout  mon  magazin  que  de  me  rela¬ 
ie1,  de  l’ép^ilTëur  de  l’ongle  fur  les  intérêts  & 

1  honneur  de  ma  patrie.  Vos  fonds  ne  péricli¬ 
tent  point  5  ou  l’Angleterre  fera  banqueroute  à 
toute  la  terre.  .  Or  jugez  fi  pour  quelque  millions 
qui  vous  appartiennes  t%  pour  le  plaifir  de  vous 
faire  enrager ,  l’Anglois  detraqueroit  une  machine 
unique,  l’admiration  de  l’univers.  L’Anglois  re- 
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Viendra  d’où  ij  eft  parti  ;  c’eft-à-dire  à  Tes  trois  royati-, 
mes  ;  mais  il  fera  encore  grand  dans  fa  détreife.: 
il  a  de  grands  fonds  de  reifomees  &  d’induftrie; 
Ot  quand  la  machine  de  fon  crédit  fè  détraquerait, 
il  perte  que  vous  feriez  eft- elle  à  compenser  avec 
îes  avantages  dii  commerce,  que  les  François  Si 
les-  Américains  vous,  offrent  ?  avec  l’honneur  de 
la  Nation  ?  Confultez  le  négociant  fur  les  affaires 
de  Commerce  ;  la  ville  d’Amfterdam  vous  crie  de 
protéger  le  lien ,  de  venger  les  infultes  faites  à  vo¬ 
tre  pavillon  ;  elle  paye,  &  la  ville  d’Amfterdam 
fut  ce  qu’il  lui  faut. 

La  puiffance  la  plus  formidable  de  l’Europe 
vous  ouvre  fes  ports ,  vous  y  rend  libres  comme 
fes  citoyens ,  qu’attendez  vous  de  plus  ?  &  comr 
tien  votre  commerce  n’aura- 1 -il  point  à  fbuffrir, 
çombien  les  fonds  que  vous  avez  en  France  ne 
çourent  -  ils  point  de  risques,  fi  le  Monarque 
qui  vous  préfente  aujourd’huy  fon  amitié,  s’irri¬ 
te  de  vos  refus  &  vous  abandonne  à  la  diferétion 
d’un  Allié  perfide. 

Je  ne  fais  pas  d’avantage  que  les  quatre  réglés 
de  l’Arithmétique ,  la  réglé  de  trois ,  &  tenir  mes 
Livres  à  partie  double  ;  mais  il  ne  faut  pas  être 
plus  grand  calculateur  pour-  appercevoir  qur  les 
offres  du  R,oi  de  France  nous  donnent  plus  d’a¬ 
vantage  que  tout  ce  que.  nous  pourrions  attendr 
d’une  étroite  alliance  avec  les  Anglois.  Je  fais  qu_ 
le  bénéfice  fur  les  mâtures ,  agrès,  &ç.  n’eft  pas 
confidérable  ;  mais  comme  il.  eft  très-mtéreflunt 
pour  la  marine  Françoife;  il  n’eft  point  à  douter 
qu’elle  ne  ficrifie  tout  pour  lè  procurer  ces  muni¬ 
tions  ,  &  que  nous  avons  tout  à  craindre  de  fon 
reflcntiment  fi  nous  réfutons  de  les  lui  fournir. 

,  Quel  bien  avez -vous  jamais  retiré  de  vos  chers 
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-Anglois?  Us  ont  refferré  votre  commerce  autant 
qu’ils  Font  pu  dans  toutes  les  parties  du  monde 
o il  vous  naviguez  enfcmble  ,  &  vous  ne  devez 
pas  efperer  qu’ils  en  étendent  les  bornes.  La  Fran¬ 
ce  au  contraire  ne  nous  diftingue  point  de  fes  fu- 
jets  ,  nous  exempte  de  tous,  les  droits  auxquels 
1  etranger  eft  affujetti ,  &  les  Américains  nous  at¬ 
tendent  en  frères.  Certainement  fi  le  bon  poli¬ 
tique  doit  fe  ranger  du  parti  du  plus  fort ,  le 
choix  n’effc  pas  douteux.  C’en  eft  fait  de  toutes 
les  poffelîions  de  la  Grande-Bretagne  au  Nouveau* 
Monde,  les  Colonies -unies  vont  encore  s’aggran- 
dir  du  refte  de  fes  débris;  la  France  va  prendre 
une  revanche  complette  ;  l’Efpagne  &  le  Portu¬ 
gal  ne  refteropt  point  en  arrière. 

(Quelques  uns  tremblent  pour  nps  Colonies,;  ils 
craignent  que  l’exemple  des  Américains  ne  foit 
contagieux  ;  que  leur  République  nailfante  ne  foit 
un  jour  le  fondement  d’un  nouvel  empire.  Cer¬ 
tainement  la  fucceffion  des  tems  amènera  cet¬ 
te  révolution  :  mais  ces  tems  font  encore  éloi¬ 
gnés,  le  lien  qui  nous  unit  avec  nos  pofleflion$ 
d’outremer  eft  celui  de  la  fraternité ,  qu’un  gou¬ 
vernement  doux  &  la  néceflité  refferrent  encore; 
nos  Colonies  nous  doivent  tout ,  &  les  Angiois  dé¬ 
voient  tout  aux  leurs  ;  enfin  quand  l’empire 
d’ Amérique  engloberait  toutes  les  pofleflïons  Eu- 
ropéenes  ,  l’origine  des  peuples  ,  les  befoins , 
l’avantage  d’un  commerce  mutuel  les  rapproche- 
roient  de  nous  ,  &  l’on  jouiroit  d’une  paix  d’au¬ 
tant  plus  durable  ,  que  le  voifinage  n’exciteroit 
point  de  rivalité:  notre  commerce  d’ailleurs  bo~ 
nifieroit  peut-être  d’avantage,  quand,  débar 
rafles  des  foins  de  culture  ,  d’entretien ,  de  po¬ 
pulation,  de  Souveraineté,  nous  n’aurions  plus 
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ijuh  bénéficier  fur  les  produits  qui  nous  feraient 
envoyés ,  &  fur  les  marchandifes  que  nous  donne* 
fions  en  échangé, 

D  autres  craignent  que  raccroiffement  de  la 
Maifon  de  Bourbon  ne  nous  donne  un  voifin  dan* 
gereux  q  mauvaife  combinaifon,  mal  -aperçu.  Oii 
me  difoit  un  jour,  que  Louis  XIV.  avoit  eu  l’idée 
de  démembrer  nos  Provinces  ;  je  n’ai  jamais  lû 
Fhiiloire;  mais  je  crois  qu’il  fut  trop  bon  poli¬ 
tique  pour  y  avoir  jamais  penfé.  C’eft  à  notre 
conffcitution  que  nous  devons  notre  fplendeur  ; 
fi  nous  vivions  fous  une  puiffance  monarchique, 
nous  dcchoirions  bientôt ,  &  notre  pays ,  que 
Fetranger  parcourt  avec  admiration  &  furpri- 
fe  ,  ne  feroit  bientôt  qu’un  miférable  marais 
habité  par  des  grenouilles.  Qu’étions -nous  fous 
la  domination  del’Efpagnol?  &  cependant  l’Efpa- 
gnol  n’étoit  pas  notre  Roi,  nous  avions  nos  fran- 
chifes  éfc  nos  immunités  :  que  ferions-nous  donc 
fi  nous  étions  fournis  à  un  pouvoir  arbitraire  & 
Illimité?  Les  puifiances  Européenes  retirent  des 
avantages  de  notre  commerce,  &  la  fouverai- 
neté  de  nos  Provinces  leur  feroit  un  fardeau 
onéreux.  \ 

En  admettant  même  un  moment  que  îa  Fran¬ 
ce  eut  le  deffein  un  jour  de  nous  démembrer, 
îhi  refijfler  aujourd’huy  ceft  hâter  notre  rüïne. 
Piquée  de  nos  refus,  voyant  fes  projets  de  com¬ 
merce  avortés ,  elle  va  tourner  fes  vues  du  côté 
de  la  vengeance  :  Ignorez  -  vous  fes  forces  &  fes 
alliances  ?  ignorez- vous  qu’elle  a  fur  pied  cent- 
mille  hommes  de  troupes  bien  fraiches ,  bien  bra¬ 
ves,  &  qui  murmurent  en  fecret  de  voir  que  les 
marins  font  feuls  â  fe  couvrir  de  gloire  ?  Croyez-* 
vous  pouvoir  foutenir  cet  équilibré  fi  vanté  & 
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dont  tout  le  monde  me  parle?  Ne  connoiflejg* 
vous  pas  les  prétentions  du  Roi  de  Prude  fur  la 
(xueldre « Hollaiidoife ?  Ne  croyez- vous  pas  que 
Flmperatrice  -  Reine  feroit  charmée  de  vous  chas- 
fer  de  Namur,  de  Tournai  ,  Menin  ,  Warneton, 
T  urne,  Ypre$  &  du  Fort  de  Knokke?  Ignorez- 
vous  que  vous  n’ayez  plus  de  Barrière?  Quels  Al¬ 
liés  auriez -vous  alors?  vos  Anglois?  vous  n’en 
feriez  guéris  mieux  défendus  ;  l’Efpagne  &  1 1 
Portugal,  juges  des  coups  jufqu’àpréfent,  vous  fe- 
roient  repentir  de  votre  préemption;  qui  donc 
appelleriez- vous  ?  les  Ele&eurs  ?  ils  vous  loue- 
roient  bien  quelques  foldats  pour  une  campagne; 
mais  bien -tôt ,  craignant  pour  eux -memes,  iis 
n’auroient  pas  trop  de  leurs  propres  forces  pour 
fe  protéger.  Vous  voyez  de  quelle  manière  on 
rogne  leurs  prétentions,  &  il  femble  que  le  fyftê- 
rne  aéluel  eft  d’abolir  tous  ces  petits  potentats, 
dont  la  puiffançe  parafite  ne  fert  qu’à  gréyer  les 
peuples,  Eft -ce  de  la  Ruffie  que  vous  attendriez 
deFaffiftance?voüs  l’imploreriez  envain;  l’idçe  de 
péquilibre  n’a  été  inventée  que  par  les  petits  fou- 
verains  ,  &  Flmperatrice  des  Ruflies  ,  qui  régne 
fur  des  pays  immenfes ,  qui  elle -même  ferait  co¬ 
partageante,  appréçieroit  comme  les  autres  l’équili¬ 
bre  que  vous  reclamez.  Peut  -  être  feriez  -  vous  en¬ 
tendu  du  Dannemarck  &  de  la  Suède  ;  mais  vous 
êtes ft éloignés, vos  intérêts  font  fi  peu  rapprochés, 
que,  pour  peu  qu’on  leur  promit,  dans  le  débor¬ 
dement  général ,  la  garantie  de  leurs  domaines, 
ou  qu’on  leur  accordât  quelque  indemnité,  ils  s’in 
quiéteroient  peu  de  l’équilibre  qui  n’eft  qu’un 
mot  inventé  par  la  peur.  Vos  voifins  s’empa^ 
reraient  de  ce  qui  feroit  à  leur  convenance; 
les  marchandes  de  modes  feroient  des  bonnets  ù 
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l'équilibre ,  &  quinze  jours  après  on  n’en  parleroi; 

plus.' 

Vous  avez  choifi  pour  devife  l’axiome  le  plus 
vrai  (res  parvæ  concgrdia  crefcunt )  Mais  permet* 
ter  moi ,  Monfieur  le  Député ,  d’avoir  l’honneur 
de  vous  faire  obferver  qu’il  me  femble  que  vous  ne 
J’avez  jamais  tout  à  fait  bien  compris:  car  de  tout 
tems  vous  avez  réglé  votre  conduite  far  un  plan 
qui  me  paroit  diamétralement  oppofé.  Je  ne  puis 
«vous  cacher  que  ç’eft  avec  Je  plus  grand  étonné- 
ment  que  je  vois  la  République  fubfifler  êncore. 
Déchirée  par  des  troubles  inteftins ,  attaquée  par 
la  France  &  l’Angleterre  à  la  fois ,  harcelée  de 
plus  par  deux  Evêques  Electeurs ,  elle  a  refilé ,  fait 
face  à  tout  ,  fait  une  paix  honorable.  Et  c’eft 
cette  République  qui  a  mefuré  fes  forces  contre 
les  PuiiTances  les  plus  formidables ,  ç’çfl  çette  Ré¬ 
publique  que  je  vois  plier  honteufement  devant  un 
phantôme  prêt  à  difparoitre  !  Non,  ce  n’eft  qu’a  la 
crainte  que  l’on  doit  rapporter  toutesles  concédions 
défavantageufes  que  nous  ayons  faites  à  nos  voifins. 

Le  Hollandois  eft  brave,  &  cette  pufillanimité 
finira  par  émonder  fa  fenfibilité  &  énerver  fan 
courage.  La  Nation  n’eft;  plus  même,  j’ofe  le  di¬ 
re  ,  ce  qu’elle  étoit  autrefois.  Il  faudrait  pour  avi¬ 
ver  les  âmes  Holland oifes  que  les  Etats  fiftent  pu¬ 
blier  dans  leurs  Provinces  refpeclives  un  cathé* 
chisme  de  fhifloire  du  pays;  qu’il  fut  court,  coin 
cis  &  que  les  faits  y  fuffent  rapprochés  ;  qu’on  y 
apprît  les  révolutions  qui,  dans  chaque fiécle,  pour 
^inft  dira,  ont  donné  une  nouvelle  face  à  nos  Pro-> 
rinces;  l’époque  &  faccroiffement  de  la  Républi-, 
que;  qu’on  y  connût  les  ennemis  de  la  liberté, 
leurs  trames  ambideufes.,  les  vues  &  fhifloire  des; 
citoyens  vertueux,  des  vrais  républicain.  Ce  c.a- 
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thechisme  ferait  enfèigné  à  tous  les  enfans  com¬ 
me  celui  de  leur  religion:  l’on  en  elagueroit  tou¬ 
tes  les  branches  de  haine  &  de  divifion  qui  ne 
font  nullement  dans  l’efprit  de  Dieu  :  il  ne  feroit 
point  permis  aux  Pafteurs  de  le  commenter ,  pa- 
raphrafer,ni  glofer.  Alors  le  peuple,  toujours  pha- 
natique,  toujours  emporté  ,  connoitroit  fes  vrais 
intérêts ,  les  difeuteroit  dans  le  befoin ,  &  ceffant 
d’etre  la  dupe  des  apparences,  ne  s’attacheroit  plus 
au  collier  de  la  fervitude  en  criant  à  la  liberté  !■ 

La  Province  de  Hollande  efl:  la  plus  coniidéra- 
ble  de  toutes ,  la  plus  ancienne ,  le  chef  -  lieu  , 
pour  ainli  parler,  celle  dont  la  richelîe  foutient 
le  pays,  celle  fans  qui  la  République  celferait  d’ê¬ 
tre:  &  c’efl  cette  Province  dont  la  voix  ,  dans 
tous  les  tems ,  fut  la  moins  accueillie  ,  dont  les 
privilèges  ont  été  le  plus  fouvent  offenfés.  On 
a  mutilé  fes  Miniftres ,  violé  fes  droits ,  côntre- 
quarré  fes  propofitions  ,  &  l’on  fe  refufe  encore 
au  voeu  qu’elle  fait  aujourd’huy.  Au  nom  de  Dieu, 
Monfieur  le  Député,  vous  qui  êtes  initié  dans  ces 
myfteres ,  dites  moi  donc  fi  cette  divifion  tient 
à  une  politique  d’Etat  ou  à  la  forme  de  l’admi- 
niftration.  La  fouveraineté  que  chaque  Provinc- 
s’arroge  fur  tout  ce  qui  n’a  point  , été  concédé  par 
le  Traité  d’Union;  celle  que  les  Etats  -  Généraux 
croient  avoir  exclufivement  fur  toutes  les  Provin¬ 
ces  ,  me  femble  avoir  été  la  pomme  de  difcorde. 
Ce  point  mal  entendu,  mal  dilcuté,  a  coûté  la 
vie  à  de  genereux  citoyens;  oublions  ces  mal¬ 
heurs  ,  &  puiflions-nous  11e  voir  jamais  renouvel  1er 
ces  fcenes  d’horreur ,  dont  la  honte  s’imprime  fur  Iq 
front  des  defcendans  ! 

Ne  concluez  cependant  pas, Monfieur,  de  tout 

ce  que  je  viens  de  dire,  que  je  vcuiue  la  gumis 
1  avec 
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avec  l'Angleterre.  Non  ,  en  bon  marchand  h 
ne  defire  que  de  profiter  des  avantages  qui  fe 
prefentent ;  en  bon  chrétien,  que  nous  traitions 
les  Américains ,  domine  nous  avons  été  charmés 
cjue  1  on  en  usât  avec  nous  quand  nous  étions  dans 
une  crife  femblable;  en  hommes  libres,  que  nous 
fortions  de  1  état  d  oppreiïion  où  les  Anglois  nous 
retiennent  ;  en  braves  gens  »  que  noüs  faflïons 
refpecter  notre  pavillon ,  &  que  nous  oppofions  la 
force  à  la  force  ;  &  furtout  en  honnêtes  gens 
que  nous  ne  fouffrions  pas  que  l’on  porte  atteinte 
à  des  Traités  dont  la  validité  a  été  jurée  folem- 
nellement,  dont  l’Angleterre  elle-même  a  dirigé 
les  articles,  dont  elle  a  profite  dans  les  dernières 
guerres.  L’honneur,  lé  devoir,  notre  fureté,  tout 
nous  engage  à  ne  point  fouffrir  une  infraction 
aufîî  humiliante  pour  la  Nation ,  que  désavanta- 
geufe  à  fon  commerce. 

Voila,  Monfieur  le  Député ,  les  idées  d’un  ci¬ 
toyen  obfcur  ,  puisque  vous  avez  voqlu  fonder 
en  moi  les  fentimens  du  peuple;  idées  dont 
peut-être  vous  ne  ferez  pas  grand  profit.  Enfin, 
j£  railonne,  comme  je  peux,  le  foir  au  fein  de 
ma  petite  famille  ,  quand  j’ai  travaillé  tout  le 
jour.  Je  vends  mon  drap  à  dix  pour  cent  de  bé¬ 
néfice;  je  fais  crédit  le  moins  poffible,  je  donne 
aux  pauvres  ,  je  refpeae  Dieu  ,  je  dételle  l’op- 
prefiîon ,  je  chéris  l’honneur,  j’aime  la  patrie,  & 
furtout  la  liberté  plus  que  ma  vie.  Pardonnez  la 
liberté  que  j  ai  pnle,  je  lerois  indigne  de  votre 
confience  fi  j’en  euiîè  agi  autrement.  Soyez  pei^ 
fuadé  des  fentimens  de  votre  &c. 
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